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1.


Le sapin artificiel était encore plus pitoyable que l’année précédente, avec ses épines manquantes et ses branches qui s’affaissaient sous le poids de la guirlande lumineuse. Sophie Madigan accrocha la dernière décoration de Noël à la plus haute branche et recula, en se plaquant un sourire forcé sur le visage.

– Est-ce qu’il ne fait pas fête, Papa?

Elle jeta un coup d’œil à son père. Assis derrière le grand bureau du salon, ses lunettes perchées sur le bout de son nez, il étudiait les manuels d’aviation et les cartes étalées devant lui. Il hocha la tête, distrait, et but une gorgée de son whisky. Midi avait à peine sonné et il s’était déjà servi un verre, songea Sophie.

– J’aurais dû racheter des ampoules neuves pour la guirlande, poursuivit-elle. Il y en a au moins la moitié de fichues.

– C’est parfait comme ça, chérie, murmura-t-il sans même relever la tête.

Elle réprima un soupir et se mit en devoir de rassembler les boîtes et les sacs vides partout autour d’elle. Mais pourquoi s’en souciait-elle, tout compte fait? Essayer de célébrer
Noël au beau milieu du Pacifique Sud était une gageure. Lui revinrent à la mémoire les Noëls passés, quand ses parents l’emmenaient dans des villes entièrement décorées pour l’occasion, des endroits où il neigeait vraiment.

Autour de leur petite maison, sur la minuscule île polynésienne de Taratéa, les vents alizés maintenaient une température constante de 28° et la saison des pluies rendait l’air lourd d’humidité. Le parfum entêtant du tiaré, de l’hibiscus et des frangipaniers s’infiltrait par les fenêtres ouvertes sous la véranda, la pluie crépitait sur le toit de tôle. Parfois, elle avait le sentiment que l’averse ne s’arrêterait jamais.

Sophie avait une fois de plus caressé l’espoir de passer ce Noël avec sa mère, à Paris ; mais, pour la troisième année consécutive, elle avait bon gré mal gré décliné l’invitation afin de rester avec son père, Jack « Dingo » Madigan. Un Noël à Paris aurait baigné dans la joie. Ses oncles et tantes étaient d’excellents cuisiniers, et il y aurait eu des repas somptueux suivis de cadeaux et d’autres grands repas plus somptueux encore.

Quand elle avait évoqué l’idée d’aller passer ses vacances de fin d’année en France, son père l’avait sincèrement poussée à le faire. Cependant, plus la date de son départ se rapprochait, plus elle l’avait vu s’enfoncer plus avant, plus profond dans la dépression. Il n’avait personne à part elle. Pas de famille, peu d’amis. Plus ses problèmes de vue avaient empiré, plus il avait coupé les liens avec presque tout le monde, même ses connaissances, ses amis les plus fidèles et même ses relations de travail.

Elle se détourna du sapin, traversa la pièce et alla lui poser une main sur l’épaule.

– A quoi travailles-tu ?


La carte des îles de la Société déployée devant lui et une loupe sous le nez, il examinait un petit archipel et plissait les yeux afin d’en distinguer les contours. Sa vue baissait dramatiquement depuis cinq ans et elle avait fini par devenir si mauvaise qu’on lui avait interdit de faire ce qu’il faisait le mieux. Piloter ses avions. Il avait cela dans le sang depuis toujours, et ça l’avait rendu malade de n’être plus capable, ni autorisé à le faire.

Depuis qu’il était irrémédiablement cloué au sol, Sophie n’avait eu d’autre choix que de le remplacer pour ses vols charter. Elle pilotait quasi quotidiennement entre Tahiti et l’une ou l’autre des quatorze îles inhabitées qui l’entouraient. Ils avaient vendu quatre de leurs cinq avions afin de rembourser les dettes et boucler les fins de mois. Avec un seul appareil et un seul pilote – elle-même – ils y arrivaient tout juste.

Elle avait bien essayé de convaincre son père de vendre ce dernier coucou et de retourner aux Etats-Unis, où il pourrait enfin se faire soigner et où elle trouverait un emploi mieux rémunéré, mais Jack s’était acharné. Il s’accrochait obstinément à l’espoir de recouvrer la vue et de pouvoir ainsi relancer sa société.

– Je te prépare un plan de vol pour demain, murmura-t-il distraitement.

– J’ignorais qu’on avait été affrétés, dit-elle, perplexe. Papa, demain, c’est la veille de Noël. Tu ne crois pas qu’on pourrait prendre un jour de congé ? J’ai monté le sapin. Je pensais que je pourrais nous cuisiner un dîner de fête, et puis on ouvrirait les cadeaux et on pourrait même écouter un peu de musique de Noël ou regarder un film. J’ai de nouveaux D.V.D. qu’on n’a encore pas regardés.


– Cet homme m’a proposé dix mille dollars américains pour trois jours. Je me suis dit que tu ne voudrais pas refuser ce contrat.

– Dix mille dollars ? Pour trois jours de travail ? fit-elle, ahurie.

Jack lui sourit, fit oui de la tête et lui tendit une feuille de papier.

– Il s’appelle Peter Shelton et c’est un des gros bonnets de la chaîne des Hôtels Shelton. Ces gens cherchent à implanter un nouveau complexe tsoin-tsoin, tellement exclusif qu’ils tiennent à acheter une île entière. Tu as rendez-vous avec lui à Faaa. A 8 heures demain matin. Au hangar.

– Quelle chance, murmura-t-elle. Peter Shelton. Shelton Hôtels.

Cet homme devait vraiment être important. Pour elle, quiconque voulait travailler la veille de Noël et était prêt à débourser plus de trois mille dollars la journée pour un charter devait être important !

– Pourquoi nous ?

– Très probablement parce que les autres n’ont pas accepté de travailler à Noël, et ça nous arrange, répondit son père en posant un doigt sur la carte. Là. Fais-lui survoler et visiter ce petit atoll. Il y a là-bas une très jolie petite île avec un lagon très correct.

– Suaneva ? lui demanda-t-elle en se penchant pour examiner l’endroit qu’il lui indiquait. Mais n’avait-on pas déjà essayé d’y construire un complexe hôtelier?

– Si, tu as raison. C’était il y a une trentaine d’années, mais le promoteur n’avait pas le budget nécessaire. Le lagon est un peu juste pour l’amerrissage et le décollage, à part pour un excellent pilote. Bon sang, s’ils décidaient de construire
leur complexe hôtelier là-bas, je pourrais assurer le transport des ouvriers. On transporterait toutes les fournitures pour la construction, et puis ensuite les clients. On pourrait établir un contrat d’exclusivité à long terme, et peut-être racheter quelques nouveaux zincs. Je veux que tu fasses une grosse impression sur cet homme, Sophie chérie. Que tu lui fasses comprendre tout ce que pourrait lui apporter un partenariat avec Madigan Air.

– Oui, Papa, répondit-elle en lui posant une main sur l’épaule.

Mais elle savait que ce n’étaient que chimères. A moins que son père ne s’imagine qu’elle allait passer le reste de sa vie à piloter pour lui. Elle avait fini par trouver à Sydney un médecin prêt à pratiquer une opération simple, mais coûteuse, sur les yeux de son père. Cependant, lorsqu’elle lui en avait parlé, Jack avait écarté le sujet et préféré s’en tenir aux herbes médicinales que lui avait prescrites une tahua locale.

De toute façon, ils n’avaient pas l’argent nécessaire à l’opération, et même si dix mille dollars y contribueraient grandement, ce n’était pas assez. Tôt ou tard, elle devrait bien admettre que sa vie était ici, à prendre soin de son père et à gagner tant bien que mal de quoi les faire vivre tous les deux.

Des yeux, elle fit le tour du petit faré sur pilotis qu’ils appelaient leur foyer. Bâtie sur une colline surplombant la mer, leur maison était juste assez grande pour abriter quelques chambres et un salon mais, comme tout le monde en Polynésie, ils vivaient principalement dehors, sur la vaste véranda qui entourait la bâtisse.

Les touristes avaient beau lui répéter à loisir qu’elle vivait
au paradis, elle-même percevait parfois son cadre de vie comme une prison. Incapable de savourer la beauté de son environnement, elle regrettait la vie trépidante des villes, le bruit, la foule, le fait de ne jamais savoir ce qui vous attendait au coin de la rue.

Sophie sortit et fit quelques pas sous la véranda, les yeux braqués sur la baie. Les gens payaient des milliers de dollars pour venir admirer une vue semblable, songea-t-elle. Les roches escarpées habillées d’une végétation luxuriante et odorante, les eaux turquoise des lagons, les plages de sable blanc, le petit faré niché dans son écrin de gardénias et d’hibiscus.

Peut-être arriverait-elle un jour à convaincre son père de vendre le faré et d’acheter quelque chose, un appartement ou une petite maison à Papeete. Là-bas, peut-être pourrait-elle rencontrer des gens de son âge, et même trouver un homme qui puisse lui faire oublier ses ennuis. Elle s’affala dans l’herbe mouillée et leva les yeux vers le ciel.

Elle avait beau être moralement épuisée, quelque chose en elle lui interdisait de prendre du repos. Un peu comme si elle était sur le point de… oui, de jaillir de son propre corps. Elle ferma les yeux et laissa la pluie tiède ricocher sur son visage. Cela faisait si longtemps que plus personne ne l’avait touchée. Presque un an, à vrai dire, qu’elle n’avait plus savouré les plaisirs que pouvait lui offrir un corps d’homme.

D’accord, son irlando-américain de père serait ravi de la voir entrer dans les ordres, mais sa Française de mère lui avait transmis une attitude saine et très pragmatique quant au sexe. « A partir du moment où un homme accepte qu’une femme ait des désirs propres, lui avait-elle enseigné,
le sexe n’est nullement un péché. Bien sûr, tant que les deux partenaires conviennent qu’il n’y aura aucun engagement le lendemain matin. »

Une fois terminé son contrat avec Peter Shelton, décida-t-elle, elle garderait un peu de son argent, s’achèterait une nouvelle robe et se mettrait en quête d’un homme. Entre Tahiti et Bora Bora, nombreux étaient les touristes disponibles, et plus que prêts à offrir un divertissement temporaire à une jeune femme pas trop vilaine.

Elle se fixa pour but d’entendre sonner minuit le 31 décembre dans le lit d’un homme.

– J’y arriverai, marmonna-t-elle en étirant les bras au-dessus de sa tête. J’aurai un amant pour le réveillon. Et pour le jour du nouvel an.

Toutefois, se demanda-t-elle, quelques nuits avec un homme suffiraient-elles à la satisfaire ? Ou devrait-elle procéder à des modifications radicales dans sa vie afin d’être enfin heureuse ?

– Bon, on va commencer par l’amant, murmura-t-elle pour elle-même en se redressant. Et puis ensuite, on verra bien ce qui se passe.




Trey Shelton consulta sa montre avant de lâcher un juron à mi-voix. Il avait plus d’une heure de retard, et le taxi dans lequel il se trouvait avait tout juste réussi à l’amener à l’aéroport.

– Vous êtes absolument certain de ne pas savoir où se trouve Madigan Air ? C’est une compagnie charter renommée.

– Non, je ne sais pas. Peut-être par là ? répondit le
chauffeur en désignant du doigt quelques hangars sur le pourtour de Faaa Airport.

– Essayons, acquiesça Trey. Au moins, quelqu’un pourra peut-être nous renseigner.

Il avait loué un avion pour trois jours, mais il espérait bien en finir au plus vite afin de s’offrir quelques vacances dans ce petit coin de paradis. La veille au soir, il avait passé la soirée avec une très jolie danseuse polynésienne et comptait bien la retrouver ce soir pour dîner. Car, et à son grand regret, il avait dû la congédier trop tôt sous prétexte de son rendez-vous matinal.

Depuis un an qu’il travaillait avec son père, il avait bien été obligé d’abandonner sa vie de Casanova de la jet-set. Six mois auparavant, il avait dû supporter une liaison avec une actrice anglaise à moitié folle mais très sexy. Depuis lors, il n’avait eu que quelques aventures d’une nuit qui l’avaient laissé plus confus que vraiment satisfait.

Il avait passé la majeure partie de sa vie d’adulte à sauter d’une lubie à l’autre, le tout alimenté par un fonds de pension inépuisable. Cependant, à vingt-neuf ans, il avait fini par épuiser ses ressources financières, et sonné le glas de sa vie de patachon. L’emploi que lui avait proposé son père lui avait paru être sa seule échappatoire. Pour le moment, tout du moins.

– Ah ! s’écria le chauffeur en tendant le doigt vers une enseigne rouillée surmontant une porte relevée de hangar. Nous y sommes ! Madigan Air. Voilà !

Trey régla le montant de la course grâce à une poignée de billets multicolores – les Francs Pacifique –, attrapa son sac, descendit de voiture et pénétra dans le hangar à pas lents. Sur le seuil, il s’immobilisa un instant et regarda
autour de lui. Cet endroit était un véritable fouillis, avec ses pièces détachées éparpillées un peu partout, cette hélice tordue suspendue au plafond de tôle et ce vieux calendrier accroché à une porte de bureau. On y avait rentré un petit avion amphibie. Soit son correspondant avait surévalué la compagnie, soit il n’était pas au bon endroit, songea-t-il in petto.

– Hello ? cria-t-il. Il y a quelqu’un ?

– Bonjour!

La voix de femme, mélodieuse, lui était parvenue de l’avion.

– Suis-je bien chez Madigan Air?

– Oui, tout à fait. Vous êtes en retard, répondit la voix. En ne vous voyant pas venir, j’ai décidé de faire un peu de maintenance. Nous serons prêts à décoller dans une trentaine de minutes. Trouvez-vous un siège et détendez-vous. Ça ne va pas être long.

La voix s’exprimait dans un anglais impeccable, mais Trey y décela un accent français. Il s’approcha de l’avion, le contourna par l’avant et aperçut enfin une mince silhouette perchée sur une échelle, la tête plongée dans le compartiment moteur. Dieu du ciel ! Il se serait attendu à ce que cette femme nettoie les vitres, polisse les miroirs ou prépare la cabine pour le voyage, mais certainement pas à ce qu’elle manie la clé à molette !

Elle portait une jupe faite dans un voilage si léger qu’il apercevait ses jambes au travers, un T-shirt qui ne lui descendait même pas jusqu’au nombril, et elle avait retenu ses cheveux longs et sombres au moyen d’un foulard multicolore. Elle avait fixé une fleur derrière son oreille, et la
teinte crémeuse des pétales offrait un contraste saisissant avec sa peau bronzée.

– Vous êtes sûre et certaine que vous devriez vous occuper de ça ? Peut-être qu’il vaudrait mieux attendre le pilote, dit-il.

Elle releva brusquement la tête et, le souffle coupé, Trey se retrouva face à des yeux d’un bleu saphir stupéfiant braqués sur lui. Il la fixa de même, et vit son expression passer de la contrariété à peine dissimulée à la gêne. Le rouge aux joues, elle eut un sourire forcé.

– Je… euh, c’est moi le pilote, murmura-t-elle.

– Vous, le pilote ? s’étonna-t-il sans pouvoir retenir son rire.

– Quoi ? Pour vous, une femme n’est pas capable de piloter un avion ? s’insurgea-t-elle en se redressant de toute sa hauteur.
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